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CHANGEMENT 
L'attitude de la population parisienne 

Sur le passage du roi Edouard est d'un 
bon augure. 

11 y a trois ans, l'annonce de la visite 
d'un souverain anglais aurait suffi pour 
j^Vovoquer une crise de fureur chauvine 
dans les malheureux esprits faibles, dont 
la presse nationaliste et cléricale se plaît 
à obscurcir encore les facultés de com­
préhension, en déformant systématique­
ment les êtres et les choses. Je su i s con­
vaincu qu'il eût été dangereux d'organi­
ser en 1900 la réception faite-vendredi et 
samedi au roi d'Angleterre. Certaine­
ment des incidents fâcheux se fussent 
produits qui nous eussent placés dans la 
posture la plus humiliante pour le bon 
Tenom de la France en Europe et devant 
se monde. Au contraire, l'accueil fait au 
roi Edouard montre que le boa sens a 

'enf in repris ses droits de cité dans les 
rues de la capitale et qu'il y a quelque 
chose de- changé dans la mentalité de la 
bourgeoisie parisienne. 

Car — je n e saurais trop le répeter — 
4e vent de réaction qui souffla sur Paris 
i l y a quatre ans et atteignit son maxi­
m u m d'intensité en 1900, aux élections 
municipales , se déchaîna surtout dans 
•les milieux commerçants, financiers et 
industriels . Boutiquiers grands et petits, 
su iv i s de leurs employés qui ne font pas 
encore cause commune avec la classe ou­
vrière ; gens de bourse et de négoce, de 
finance et de bureau, auxquels il faut 
ajouter les gens de noce et de plaisir, de 
courses et de particule, avec la valetaille 
assez nombreuse qui dépend d'eux, voilà 
surtout où le nationalisme recruta s e s élé­
ments, coordonnés et dirigés par la main 
savante des jésuites, experts en l'art de 
susciter les frondes et les l igues. Les mi­
l ieux populaires proprement dits. la,clas-
se ouvrière, indépendante du patronat 
qui ne peut exercer sur elle la surveillan­
ce et la pression qui s'exercent dans la 
boutique, restèrent indemnes de toute 
contagion. 

Jusqu'à quel point, depuis 1900, le cou­
rant réactionnaire avait-il perdu de sa 
force ? C'est ce qu'il était difficile de dire 
d'une façon précise. Aux élections législa­
tives. ' i» apparat manifestement que le 
Oux était terminé et qu'un léger reflux 
commençait à se produire. Malgré l'effort 
désespéré qui fut alors tenté pour en finir 
avec la démocratie, la réaction subit des 
défaites éclatantes, là où elle avait, deux 
ans avant, remporté des succès . Les posi­
t ions gardées en 1900 nous restèrent et 
quelques-unes que nous avions perdues 
furent reconquises. Enfin. H-y-a un mois , 
dans les élections municipales et législati­
ves partielles, la même tendance s'accusa 
non moins irrésistible : un siège munici­
pal et un s iège législatif furent repris à 
la coalition. Toutefois, on ne saurait dé- QV

e'st \£ un symptôme rassurant sûr la 

nation amie avec laquelle la France a une | 
communauté de régime, d'aspirations 
morales et d'intérêts économiques qui 
doit tendre plutôt à les réunir qu'à les 
séparer. 

En parlant de la communauté d'inté-1 
rets économiques qui lie la France à l'An- | 
gtetwre, je ne veux pas dire par là, CORV j 
m e le dtfhnent à entendre certains, com­
me quelques, socialistes seraient tentés 
de le croire, que le sentiment de l'intérêt J 
l'a emporté enfin sur la répugnance et i 
l 'hosulité.qde professent les Parisiens — 
j'entends les nationalistes, c'est-à-dire, en 
somme, le commerce, l'industrie et la 
finance de Paris — à l'égard de l'Angle­
terre. J'ai eu bien des fois l'occasion d'af­
firmer ici que l'intérêt économique n'est 
pas toujours le guide exclusif des senti­
ments politiques. Si le nationalisme pari­
sien avait eu en. 1903 la même intensité 
qu'en 1900, il aurait certainement sacrifié, 
comme il le fit alors, ses intérêts maté­
riels à l'a/firmation de ses sentiments po­
litiques. 

En 1900, en pleine Exposition, tes bou­
tiquiers et les commerçants firent choix, 
pour le GonseH municipal, d'hommes qui 
menaient une campagne violente contre 
le succès de l'Exposition et qui réussi­
rent en partie à ralentir le mouvement 
des étrangers vers Paris. Les m ê m e s jour­
naux qui patronnaient la liste municipale 
nationaliste mettaient en garde les étran­
gers contre la déception qui les attendait 
I leur arrivée dans la capitale, encom­
brée de plâtras et de démolitions, di-
saient-iis, où on risquait de se rompre le 
cou à chaque pas. Certes, i ls portaient 
un coup sensible au boutiquier parisien, 
peur qui l'étranger, en temps d'expost-
tion. est une bonne aubaine. Cela n'em­
pêcha pas le boutiquier de voter pour les 
contempteurs de l'Exposition. 

Donc, si en 1908. les déclarations natio­
nalistes avaient eu la même efficacité de 
persuasion sur le monde de la boutique 
et du commerce, on aurait eu beau lui 
dire que la France vend annuel lement à 
l'Angleterre 1,200 mil l ions de produits 
contre 600 mill ions expédiés en France 
par celle-ci ; o» aurait eu beau lui mon­
trer q u e sur ces 1.200 mill ions, Paris a 
une part importante, car la capitale vend 
surtout aux Anglais des produits ouvrés, 
finis et délicats nécessitant une main-
d'oeuvre considérable. Mndis que les An­
glais importent en France surtout des 
matières premières dont nous s o m m e s 
dépourvus : toutes ces considérations au­
raient été d'un faible poids, si la marotte 
de 1900 avait troublé un nombre de cer­
veaux égal en 1903. On serait accouru sur 
le passage du roi Edouard pour beugler 
des refrains hostiles. 

Il n'en a pas été ainsi. C'est le contrai­
re qui a eu Heu. Les provocations de la 
première heure sont restées sans écho. 
La majorité nationaliste du Conseil muni­
cipal s'en est rendue compte et le souve­
rain angla i sa été invité à visiter l'hôtel de 
ville, où il n'aurait pas été reçu en 1900. 

duire des conclusions trop optimistes de 
ces revanches isolées, et les dures leçons 
du passé nous inclinent à ne pas nous 
laisser -aller à une confiance trop grande. 
Aussi , est-ce avec quelque appréhension 
que nous envisagions la visite inopinée 
du roi d'Angleterre. 

* Depuis quatre ans. en effet, la presse 
nationaliste a tout fait pour accumuler 
entre ce pays et la France les malenten­
dus- lé? plu's formidables. Le nationalis­
me , qui vit de l'équivoque d'un mot, n'a 

• cessé, pendant ces quatre années d'agita­
tions, de troubles dans les rues et dans 
les consciences , de poursuivre la perver­
sion du sentiment national, pour dissi­
m u l e r son œuvre de réaction antifran­
çaise. Quotidiennement, sans trêve ni re­
lâche, ses journaux, qui jusqu'à ces der­
niers temps étaient les p lus considérables 
de Paris par leur tirage, surexcitaient et 
déformaient l'esprit patriotique mué en 
d e s accès de folie chauvine, par le gros­
s i s sement démesuré du plus minime inci­
dent survenu entre le gouvernement an­
g la i s et le gouvernement français 

A quel point, là haine et la passion po­
litique des auteurs de ces campagnes vio­
lentes étaient-elles sincères et quelle part, 
peut-être y prirent ceux qui avaient inté-

mentalité nouvelle qui gagne peu à peu 
H partie sains de la population parisien­
ne •contaminée accidentellement par le 
virus réactionnaire. 

Les lecteurs de ce journal compren­
dront sans peine qu'un député de Paris 
se réjouisse à bon droit du changement 
dont les incidents de ces derniers jours 
sont la manifestation matérielle. 

Gustave ROUANET, . 
Député de la Seine. 

Les marchands du temple l'affirme»! ; BOUS 
n'oserions pas protester contre des . c o n n a i s ­
seurs auss i autorisés . 

Mais voici que deux autres congrégat ions 
viennent de prendre la m ê m e attitude ! U e s t un 
sch i sme qui c o m m e n c e e t - M . de Cassaa-nac, 
c o m m e l'archevêque de Par i s , ont quelque rai­
son de s'en émouvoir, la pierre sur laquel le 
repose l 'Eg l i se devenant s ingul ièrement bran­
lante , tout d'un coup. 

N o u s nous contenterons d'observer, si l'on 
veut bien n o u s le permettre. 

Il ne nous est pas désagréable de voir du. 
haut de notre indifférence re l ig ieuse , les h o m ­
m e s qui ont si l o n g t e m p s fait état public des 
d i s sens ions social is tes , s'enrre-déchirer aujour­
d'hui. 

Notre tour est venu de marquer les coups. 
Mais qu'on n'aille pas inférer de cela que 

nous nous la i ssons prendre aux postures dou­
cereuses et humil iées d e s moines blancs , mar­
rons ou noirs' qui soulèvent l ' indignation de 
la presse pieusa. 

Qu'ils soient autorisés ou non — et nous es­
pérons bien qu'Us, en seront pour leurs plati­
tudes , — b o u s les considérerons toujours com­
me des adversaires de tout progrès démocrati­
q u e et social. 

En tout cas , leur attitude démontre , une fois 
de p l u s , que la consc ience cléricale a des ac­
commodements avec l'enfer républicain et n o u s 
remercions particulièrement les fils de Torque-
mada de nous avoir fourni l 'occasion de le 
faire ressortir 

G S1AUVE-EVAUS"¥ 

A U J O U R L E J O U R 

B o n s JTmcjes 
Les Parisiens ont u n bon juge et ÎW. 

Magnaud un rival. C'est le président Sé-
ré de' Rivières. Je vous ai raconté com­
ment, il n'y a pas bien longtemps, ce ma­
gistrat s'apitoya, à l'audience, sut le sort 
d'un jeune homme incapable de deman 
der au travail son pain quotidien, mais 
en somme inoffensif. Il vient de faire 
beaucoup mieux. Il a, dans une affaire 
banale, rendu un ingénient gui réconci­
lie ces deux vieilles ennemies : la légalité 
et l'humanité. { . 

L'individu qui comparatif suit der>ont le 
m bon juge » de Paris est ce viedlard gui, 
pour se (aire arrêter avait oolé un volume 
sous les galeries de l'Odéoti. Détail à re­
tenir : c'était ut» exemplaire d'un ouvra­
ge en deux volumes, soit un exemplaire 
dépareillé et donc à peu près sans valeur. 
Ceci nous indique que le pauvre homme 

CHRONIQUE 
PRÉS DU BONHEUR 

D a n s le petit v i l lage alpestre de Chenevoz, 
suspendu c o m m e un nid d'aigle au-dessus de 
l'abîme où gronde la Dranse , vivait Jean Gar­
rigue, qui passai t pour fou. Certes , lorsqu'on 
voyait cet être, accoutré dé vêtements trop 
courts, aller, s e s l o n g s bras bal lants à ses 
côtés , s e s l o n g s cheveux jaunes éparpi l lés sur 
ses épaules , et ses g r a n d s yeux b l eus à fleur 
de tête fixés dans le vague , c o m m e indifférent 
à tout ce qui n'était pas son rêve, on était tenté 
de dire, avec les hochements de tête attristés 
des braves gens du pays : c Le pauvre!" il 
est dément '. • 

Mais non , Jean Garrigue n'était pas fou. 
C'était un poète, le plus pur de tous , le poète 
mconsc iemment poète , le poète du rêve 1 

Les montagnards éprouvaient à son égard 
c è n e sorte de respect mêlé de crainte qu'ils 
ont pour les anomal ies de la nature. Il était 
doux ; ou le la issai t tranquille. Son pla> BI 
était de courir les forêts sombres d'épicéas, et 
tous les recoins et recoins de la vallée de la 
Dranse , d'aspects si variés que le regard -ans 
cesse intéressé ne se rassas ie pas de sen spec­
tacle. 

Depui s le c o m m e n c e m e n t de la bel le sa i son , 
Jean Garrigue avait pris en affection une s c i t e 
de grotte naturelle s i tuée à cen* mètres envi­
ron à droite de Chenevoz, dominant l e v i l l a g e 
et une partie de la vallée. U n more M U de pain 
de se ig le dans sa poche, il partait '•• .- le lever 
du soleil pour son lieu de prédi lect i in , t t t en 
revenait qu'à la nuit ciose. Qu'admirât donc 
le poète? Certes , le p a y s a g e téir-loapé .'evi-nt 
lui avec s e s bois et s e s p û t u r i r c s s e m é s t'e 
bétail, ses chalets accrochés aux flancs t'es abî 
mes , le ruban argenté du torren-, avec s e s 
clairs et s e s ambres , s^s voix s o u r i e s u frê­
les, étaient bien faits v » i tenir son imagina­
tion de %ensitif en éveil durant de longjTS r r u -

LA POLITIQUE 

LA SCISSION CLERICALE 
T o u t n e va p a s , d a n s l e monde clérical, 

c o m m e dans l e plus harmonique des mondes . 
D e s gr incements do dents s'y font entendre: 

On en est déjà aux coups de p lume mordants . 
D a n s quelques heures on en-viendra s a n s doute 
a n s ma ins . 

- » E u vérité, en vér i té , je vous le. dijr, la 
scission, cléricale est faite, à cette bSure! 

... Ce n'est pas moi qui vous le dis , à la vé­
rité vraie, c'est M. P a u l de Cassajrnac, b ien 
mieux placé que moi pour être bien rense igné 

vola veniquement pour se {aire em_ 
ner, ce q u i équivaut pour lui à se faire 
hospitaliser, car pour certains vaincus de 
la vie, il n'est pas de choix, et la celhde 
de la p r i s o n équivaut au dortoir de l ' h o s ­
p i c e . Tout cela, M. Séré de Rivières l'a 
mis en lumière avec, beaucoup de clarté^ 
de force et a u s s i de cordialité apitoyée. 
Votilez-vous quelques passages de cette 
sentence qui rend un son de douloureuse 
humanité? « Attendu que Brémont, après 
avoir travaillé de ses marris et gagné sa 
vie jusqu'à l'Age de 69 ans. s ' e s t trouvé 
hors d'état de continuer, en raison de ses 
infirmités : qu'il s'est fait condamner qua­
tre fois à de courtes peines et qu'aujour-
d"hw U sotheite comme une faveur, une 
détention de longue durée : que le tribu­
nal ne peut même pas faire droit à sa pi­
toyable requête ; que si la prison s'impo­
se aux f r i o t m a u ï répressifs, c'est seule­
ment lorsqu'un délit en force l'entrée ; 
gu'un simidacre de vol ne saurait être as­
similé au vol lui-même et que l'infortune 
de Brémont est de celles qui se recom­
mandent à l'assistance publique... » 

Bref, l'invalide du travail a été renvoyé 
des fins de ld,t prévention, le directeur 
d'un patronage s'étant provisoirement 
charge de lui. et le jugement de M. Séré 
de Rivières a reçu une approbation à peu 
près unanime. Quant à nous qui n'avons 
que la faculté d'étudier l'effet qu'a la toi 
sur les moeurs, bornons-nous à répéter 
ce que nous avons dit déjà : « Que vaut 
une justice d'où toute humanité est ab­
sente ? » 

GR1FF. 

Cependant , i t rrtrard de Jean G a m b i e ne 
quit ta i y^.- in du l ias l'un h.llet i>osé au-
d e s s o t s de lui, à quelque cent mètres a r.eine ; 
et sitôt que s'ouvrait, le matin, 'a fenêtre g a u ­
che de la maison de b o i s , le v i s a g e du jeune 
homme s'irradiait d'une >ote intense, l ' n e trte 
charmante de jeune fille apparaissait bientôt 
dans l'encadrement de la croisée ; Jean se ]-.< n-
rhait vers el le , comme s'il eût voulu '<• Isncer 
dans l 'espace, at demeurait p l o n g é dans l'ex­
tase du croyant devant l'idole. 

Cel le qui paraissait avoir tant J'influence 
sur l 'âme s imple du poète d e !a n i t u r e , Ml le 
Rose Raymond, était venue pas Mf 

veuve d'un industrie4 l i l lo is l es deux 

— Eh b i e n ! oui . . . j'en conviens , j'ai peur. 
•Je vous en prie, Georges , n'y .-:Uez oas . 

— Ak ! pensai t Jean Garrigue, torturé de ja­
lous ie , pourquoi veut-el le l'en e m p ê c h e r ! . . . 

Rés i s tant aux suppl icat ions d e s deux fem­
m e s , l'officier imposa son désir de tenter l'ex­
cursion. 

L e jour commence à grandir. D e s flèches 
d'or jail l ies de l'horizon viennent se briser au 
sommet des hautes roches et rejai l l issent e n 
mille éc laboussures , accrochées aux moindres 
sai l l ies . U n e nappe de brume flotte sur la val­
lée, d'où monte jusqu%u hardi touriste le mu­
g i s s e m e n t du torrent. D a n s un quart d'heure, 
il aura atteint le pont du Diable . Il s'arrête et 
contemple le paysage . • 

L a brume se fait de p lus en plus légère. Déjà 
quelques torts luisent dans l e s profondeurs de 
la gorge . Enfin, un frisson court sur la crête 
d e s forêts d'épicéas, et le brouillard, déchiré, 
est emporté aux quatre co ins du ciel. Le v i l lage 
de Chenevoz apparaît aux yeux de Georges , 
pareil à un minuscule jouet d'enfant. Il braque 
sa lorgnette dans cette direction et finit par 
dist inguer le chalet où vit tout ce qu'il aime. 
Quelque chose de b lanc , à peine perceptible , 
flotte à l'une des fenêtres et le jeune h o m m e 
sourit : c'est le s ignal convenu. Il tire son mou­
choir et l'agite. Le verra-t-elle ? Il envoie un 
baiser à travers l 'espace et reprend a l lègrement 
sa route. 

Le pied sur l'arche du pont , il s'arrête un 
instant. Les deux ab îmes ont, en ciTet, une 
protondeur vert igineuse. Mais reculera-t-il ? 

Il a fait le premier.pasv. L a roche formée 
d'une sorte de calcaire schisteux s'effrite sous 
le pied, d'où le nom de mont P o u r n donné à la 
montagne . Le soldat a un moment de recul. 

— Allons donc ! s écne-t- i l , est -ce que j'au­
rais peur ! 

Et , résolument , il s ' engage sur l'arche dia­
bolique. . Maintenant , il sourirait presque de 
sa courte hési tat ion. 

Soudain, le solei l , masqué par un pan de ro­
cher, s e . m o n t r e et le frappe en plein v isage . 
Fbloui , Georges fait un faux p a s . . . Il g l i s s e 
et p o u s s e un cri.. Il est p e r d u ! 

Ç/uand il revient à lui, il est couché au bord 
d'une source qu'il a traversée naguère . La mé­
moire lui revient. , il se rappelle son éblouis-
sement . . l 'abîme ouvert devant lui Q u e l ­
qu'un l'a donc retenu au moment où il allait dis­
paraître dans l e v ide . . . l'a porté jusqu'à la 
source. Mais qui? Il est seul . 

D e u x semaines se sont écoulées . Georges 
Darcourt a fait rechercher partout son s a u ­
veur. P e i n e inutile. L e s m o n t a g n a r d s ont souri. 
L'officier aura eu « le mal de m o n t a g n e » bien 
avant d'arriver au point du Diable disent- i ls , 
et il aura cru être tombé sur le pont même ». 
L officier est bien près de les croire. 

Les années passent ; Georges e t j t o s e 

HOS DÉPÊCHES 
<rV Services Tt^tpkoniqtus Spéciaux) 

sur ce qui se p a s s e chez s e s amis les cléricaux, 
rét à ce que la France apparût a u x y e u x i qui l'affirme. 

M. de C a s s a g n a c nous annonce , en effet, 
que les dominica ins v iennent de se déshono­
rer. L'affirmation est brutale et mérite que lques 
commenta ires . 

Que >s'est-il donc p a s s é , chez les domini­
c a i n s i 

Rien que de très pol i t ique, de lenr part, dé­
clarons-le tout de sui te . . . 

C e s mo ines s e sont s implement rendu 
c o m p t e qtrtl serait désastreux pour leurs inté­
rêts , d'imiter certains de leurs c o n g é n è r e s qui 
se sont i n s u r g é s contre l a lo i d e IOOI, et i l s 
ont formulé u n e d e m a n d e d'autorisation inspi­
rée de l'esprit de cette loi. 

L'attitude s a g e q u e les dominicains ont prise 
est év idemment un désaveu formel de l'attitude 
be l l iqueuse prise par d'antres congréga t ions ; 
mai* est-ce que « en rendant a César ce qui e s t 

du monde civilisé sous les traits d'une na­
tion lasse de la paix, impatiente d'aven­
tures î L'histoire le dira peut-être un jour. 
Mais si quelques-uns des grands jour­
naux de Paris avaient exercé sur la pro­
vince la m ê m e influence, sans nu! doute 
les périls de conflagration internationale 
auraient été nombreux et nos" "gouver­
nants auraient pu difficilement les con­
jurer. 

On saura peut-être un jour pourquoi 
«'est l'Angleterre plutôt que l'Allemagne, 
contre laquelle se répandaient en faussée 
nouvelles les journaux qui accusaient le 
parti républicain d'être le parti de l'étran­
ger. Mais c'était ainsi ; il semblait que _ 
pour reprendre l'Alsace et la Lorrains il i a César » ils renient leur Dieu ? 
fût indispensable de débarquer à Dou- Oui, d'après M. -de Cassagnac et oui, égale-
vres ou a Plymouth, et que la prise de \ ment, d'arprès l'archevêque de Paris. 
L o n d r e s d û t p r é c é d e r l a r e p r i s e d e M e t z . I N ° u s ne s o m m e s pas compétent pour tran-
Au théâtre, au café-concert, le foyer de I £« »» q u ' s ^ i^£?lZ<?LZ£iïï£Zl 
propagande et de m ^ ^ ^ n y ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ r ^ ^ 
nahstes par excellence, c est lAnglais qui %~l\ns 
faisait toujours les frais de la verve sati- n s o n t SODdé la profondeur de la versatilité 
r i q u e g r o s s i è r e — q u i r a p p e l l e d e Si l o i n , humaine et i l s ont p e n s é qu'étant donné le 
o h I d e b i e n l o i n ! — la v e r v e g a u l o i s e e t tempérament du siècle , il était idiot de s e la is -
f r a n ç a i s e d ' a n t a n . seT aller à des protestat ions qui , demain , sa-

E h b i e n , m a l g r é t o u s c e s p r o n o s t i c s ffi- font s a n s aucun écho. Alors i l s se sont incli-
c h e u x e t t o u s l e s e f for t s t e n t é s p o u r g a i - 1 > é s . — n o n 5 » 1 1 ' restriction mentale , c e s t cer-
vaniser les manifestants chauvins, le* " " % - . s o u s * ^ " ' J , ^ ^ « I T , ^ D , i]s 

provocations de M. Millevoye et consorts ^JB'X^7^^^It^lT^^st 
sont tombées dans le vide et P a n s a tait t i o D a é t t i n s p i ré« par cet utilitaire adage, 
au souverain d'outre-Manche l'accueil Ont-ils vraiment déshonoré leur caste, en 
cordial C digne dû au représentant d'une se. comportant en gens pratiques? 

MAFFIA ET LYMCHAGE 
Les Italiens sont assez nombreux aux glais-

U n i i De 1821 a 1900, Us ont fourni 1 niilUon l«l.»l* 
incUVldus. et leur apport en 1901 a été de 13Ô.9S6 
personnes. Mais, de tous les immigrants, les Ita­
liens représentent ceux qui se fondent l t moins 
dans la masse de la poptjfation, qui conlribnerrt le 
moins à ia formation de la race américaine. 

Comme en France, comme partout. l'Italien vit 
à l'écart aux Etats-Unis, ne partageant en rien 
les sentiments du peuple au milieu auquel U vient 
demander des moyens d'existence. C'est un pus--
sant qui ne fait que traverse»1 le pays, et même 
qiand 11 s'étublit d'une façon fixe il'demeure un 
étranger volontaire et systématique parmi le» po­
pulations qui l'environnent. 

A New-York, par exemple, les Italiens sont 
groupes dans deux quartiers d o n Us ne sortent 
guère, qu'ils occupent exclusivement et qui. a 
cause de cela, ont reçu le nom de Petite Italie. Ils 
vivent 1» à l'état de clan impénétrable. Ils ne par­
lent qu'italien. Quand on pai court le dédale des 
ruas qui leur sont spéciales, on se croirait à Na-
ples, à (<énes ou .dans n'importe quelle petite cité 
de la péninsule. & voir les hardes el le linge sé­
cher sur des cordas et sur des perches. 

Les boutiques portent des inscriptions italien­
nes, les produits qui s'y débitent sont italiens. 
Eglises, journaux, théâtre, banques, tout est ita­
lien et fait uniquement pour les Italiens. Ausst 
n'est-il jamais question d'union entre des Italiens 
et des Américains. Et si un Américain courtise une 
Italiennne. si une Italienne écoute les déclarations 
d'un Américain, c'en est fait du coupable ou de la 
coupable, il périra. Et si tous les deux sont d'ac­
cord, c'est encore le couteau nui réglera leur 
ctmpte. 

Pour rester tout à fait dans la couleur locaie, 
les Italiens ont introduit là-bas et pratiquent en grand la maffia, comme s'ils vivaient encore en 

telle ou dans les Abruzzes. du temps de Crispl. 
Et comme ces ténébreux mafflosi terminant toutes 
leurs affaires à la pointe du stylet ne peuvent la 
plupart du temps être convaincus de leurs mé­
faits, îi arrive dés moments ou les Américains ré­
voltés opposent à la maffia sanguiraire le lyn­
chage expédiUf et impitoyable. De 14 des incidapU 
diplomatiques entre les deux gouven.tments de 
Washington et de Rome. 

Jean Garrigue aimait Rose . L>n'avait-i 
pour cela ? Cm 1 presque rien. U n p a r 
d'une promenade. Rose se lamentai t de ne pou­
voir atteindre u n e fleur placée trop haut îe 
jeune h o m m e l'avait entendue et quelques ins­
tants après , déposait la fleur aux do ig t s de 
la jeune fllte E l l e l e remercia d'un sourire. . . e t 
ce fut tout. 

F.He ne revit p lus Jean Garrigue et ne devait 
p lus l e revoir. E l l e n e s e doutait guère , la 
jeune et dé l ic ieuse vierge, qu'un être humain 
la g u e t t a * , plein d'une admiration muette , et 
se faisant, pour ainsi dire, l 'ombre de son om­
bre. 

Or, c e jour-là, Jean vit avec é tonnement les 
daox dames du chalet de meil leure heure q u e 
d'Habitude et , ce qui le surprit davantage , 
Rose lui sembla mieux parée. El le avait mis a 
sa toilette une pointe de coquetterie p lus ac­
centuée. Le montagnard s'en irrita - « s S Ï ren­
dre compte de ce qu'il éprouvait . . . 

Les deux femmes-suivirent la rouie de l l ' O -
non , et bientôt Jean apercevait un Iiomn-.? v>ttu 
d'un uniforme militaire se dirigeant vers elle s 
à grands pas. C'était le fiancé de Rose , f-eor-
g e s Darcourt, l i eu tentnt au 2e : é ç nirnt d'ir-
tillerie. Profitant d'un congé d un mois , .1 ve­
nait , avant les grandes manoeuvres, i< u u de la 
splendeur du pays.ijïe :-'piri aux c6téç c e sa 
future. 

Georges et R o s e s'aimaient c o m m e peuvent 
s aimer deux coeurs jeunes , purs « . g é n é r e u x ; 
aussi , lorsqu'ils s e revirent après quinze jours 
de séparation, ce fut 'a le:e idé.ve de leur af­
fection et de leurs Smt.< 

Là-haut , dans s a grotte , Jean Garrigue 
souffrait et. de -es - c n x f x é s -ur Ii g r j , j . i de 
retour au chalet , roulait d e s Larmes chaudes 
qui tombaient , une à une, lourdement, sur son 
cœur. # 

Il avait compris q u e ce jeune officier était 
venu pour R o s e ; il avait compris que tous 
deux s'aimaient. Rose en aimait un autre ! 

Au fond de tout amour, m ê m e LUT, n«"me 
naif, se g l i s s e une pointe d 'égo i ime . J?aa Car-
l i g u e n'avait jamais parlé à la jeune fille... Se 
rappelait-elie seulement sa rencomr-f? Q» y 
avait-il , en somme, de comvn in entre elle et 
lu i? . . . L e j e u n e h o m m e , tout à un sentiment 
nouveau qui le dominait , s y était sba ix ornO 
et n'avait jamais pensé à antre c i ' - se . U goû­
tait un bonheur infini, ubaôln, à a'fnet, cela 
suffisait ple inement à -»n c ecr . 

D e l i n s r a n t où Georges lui appî-iut, il fut 
jaloux II souffrit. Il en v; ulut S iXaKser de 
venir lui ravir son idole - e t . i r.Mé de son 
amour i m m e n s e et suave, naquit et s'éleva ui. 
sentiment tout auss i fort, tout auss i domina­
teur : la h ai rie '.. 

Jean Garrigue n e dormait p lus . II quit ta 
son observatoire et fit son g î te d'un épais buis» 
son d'épine-vinette pous .ée à quelques pas de 
l'habitation rust ique. Nuit et jour ii demeura 
là , épiant dans l 'ombre. A ce t a n i c < h e m . ' i . t 
de cel le qu'il a imait , il souffrit davantage . Il 
entendait chanter auprès de lui cet amour P U . , 
sans trêve, bât issait de» itères d'avenir, les 
châteaux en E s p a g n e si faciles à construire, 
mais , hé las ! si vite r*du:ts en p<;u«s;ère im­
palpable. Et chacun de ces mots , empreints de 
cette joie radieuse, née d'un amour récipro­
que, entrait dans son co-nr o mm» une \ i i l l e . 

U n soir, ce cœur nlcéré bondit d'al légresse. 
Il entendit : 

— Alors , Georges , v u s voale i abso lumint 
aller au pont du Diable ? 

— Mais oui . . . 
— C'est téméraire, mons i eu t »>o ig -cs , tepre-

nait la voix de la mère. L e s montagnards 
appel lent ce p a s s a g e le pont du Diable parce 
que, d isent- i l s , le D iab le seul peut y passer. 
S o n g e i donc, m o n ami . . . une arête large d'un 
mètre à peine, entre deux ab îmes ! 

— Justement . . . il y a l'attrait du danger . 
— G e o r g e s , reprenait la voix de Wose, t o u s 

n'avez pas pitié de moi. • 
— Petite peureuse ! . . disait i officier, c'est 

la voix se faisait doucement grondeus.- ; , c t s t 
un vilain défaut pour l a femme d'un suldat. 

templat ive 11 est o n peu plus triste 
et murmure un nom que nul ne peut entendre. 

Quand les viei l les a ïeu les , au chef branlant, 
le voient passer , e l les se s ignent dévotement 
et murmurent : « Pauvre fou », sans se douter 
que c e fou, en arrachant à la mort l 'homme 
qui brisait son rêve, a vaincu la haine pour 
épargner le< larmes aux yeux de cel le qu'il ado­
rait. 

E B E N I Z I T 

RÉVOLUTIONS DE MOTS 

Los peup:<>9 qui font de g r a n d e s r é v o l u -
tt0«S s ' i m a g i n e n t vo lon t i er s ttu ils o n t c h a n ­
g é l e s c h o s e s , lorsqu'on réa l i t é i l s n 'ont 
c h a n g é que l e s nSOls . 

D e cet te vér i té l e s p r e u v e s a b o n d e n t . C e s » 
a i n s i q u e n o u s a v o n s r e m p l a c é l'étiuBStts 
par le protocole , e t q u ' a p r è s n o u s Mrs b e a u ­
c o u p n i o q u ô s de bonnet b lanc , n o u s somsaws 
p l e i n s do v é n é r a t i o n pour b l a n c bonnet , con­
v a i n c u s qu e n t r e l e s d e u x b o n n e t s il y a u n e 
g i a n d e du'férence. 

Il faut reconnaître, p o u r t a n t que n o t r e 
protocole a i l u s de d i s t r a c t i o n s que n'en 
a v a i t a u t i t f ô i s l 'étiquette. S e s fanta i s i e s 
n'ont p a s été, d a n s les d e r n i è r e s f ê t e s a n g l o -
f r a n ç a i s e s , s a n s s tupé l i er s e s p l u s s é r i e u x 
p a r t i s a n s . 

Que les coco t te s d'un â g e b o n o m U e a ient 
leurs p l a c e s m a r q u é e s d a n s les .•éiénioi i i . s. 
t e l l e s que représentations t h é â t r a l e s o u re­
l i g i e u s e s , il n'y a pas là de quoi o l fusquer 
c e u x qui c o n n a i s s e n t l e s n o m b r e u x s e r v i c e s 
qu 'e l l e s ont r e n d u s à la soc ié té , s e r v i c e s qui 
v a l e n t b ien l e s t i tres d'un a t tache de cabi­
net. A u s s i n'est-ce p a s l e m p i è s ê n c e n u s 
g a l a s qui a pu surprendre . 

Qu'on ait fourré t o u s l e s v i e u x m a g i s t r a t s 
d a n s l e s b a i g n o i r e s , c e l a éta i t é g a l e m e n t rai­
s o n n a b l e : ce sont g e n s qu'il 3ied de n o y e r 
d a n s 1 o m b r e et le tnystaWS. Mais ce qu on 
n'est p a s p a r v e n u ù s e x p l i q u e r , c'est la m é ­
thode qui a v a i t prés idé au p l a c e m e n t d e s 
autor i t é s oonatMoaes. 

L e s d é p u t é s , p a r e x e m p l e , é ta ient serrvés 
i n d i f f é r e m m e n t d e p u i s le b a s jwaqnea s a 
haut. Il n'y en ava i t p a s b e a u c o u p , et pour­
tant o n a v a i t t rouvé m o y e n l ' e n mettre par­
tout. T e l s d e s f r a g m e n t s d'oeufs d u r s d a n s 
u n e sa lade b i en t o u r n é e . Tl en était d 'a i l l eurs 
de m ê m e d e s a u t r e s c o r p s cons t i tués , é g a l e ­
m e n t d i s s é m i n é s s a n s autre motif a p p a r e n t 
que celui d u t irage a u sort. Mais ce la frap­
pait m o i n s , parce qu'on a b e a u dire et b e a u 
foire, le g o u v e r n e m e n t de la F r a n c e étant un 
g o u v e r n e m e n t p a r l e m e n t a i r e , c'est le P a r ­
l e m e n t qui e s t le g o u v e r n e m e n t . 

S'il e s t vra i q u e ( e s d é p u t é s e m p i è t e n t s o u ­
v e n t d a n s l e s affa ires s u r l e s a t tr ibut ions 
du p o u v o i r exécutif , il s e m b l e q u e celui-ci 
affecte p o u r e u x , d a n s l e s c é r é m o n i e s , u n 
d é d a i n u n peu trop m a r q u é . 

Il suffirait d 'a i l l eurs d'un g e s t e d u Par le ­
m e n t p o u r remettre tout e n p lace . M a i s oe la 
e n vaut-f) la p e i n e t 

Ce sera i t faire e n c o r e u n e inuti le r é v o l u ­
t ion d e m o t s . 

CSL e t 2L.S1, 
DOUX PAYS 

VAnglo-Bus'sian, organe d'avant-garde affirme 
que la résidence historique du fameux poète 
Poushkine. à Saint-Pétersbourg, vient d'être adop­
tée pour l'installation d'une prison secrète qui 
devra servir de séjour aux suspects politiques en 
attendant l'instruction judiciaire. 

Cela signifie, pense ce journal, que des hommes 
et des femmes disparaîtront sans que leurs pa­
rents ou amis puissent savoir ce qu'ils sont de­
venus. • On n'a rien vu de pareil, dit l'/lnglo-Aus-

, sian. même durant le réaime réactionnaire du u e œ 
I d u taar actuel. 

AÊJT L e s a n n * e s passent ; Georges et Rose sont 

u t » fa 'u Q u a n t 4 Jean Garrigue , il a repris son exis -

CONSEIL DES MINISTRES 

P a r i s , 5 m a i . — L e s m i n i s t r e s 9e 1 
n i s ce m a t i n à l 'Elysée , s o u s l a p r 
d e M. Loubet . 

T o u s l e s m i n i s t r e s , à l 'except ion d e a i . 
Mougeot , y a s s i s t a i e n t 

L A N O M I N A T I O N D E M. J O N N ^ W T 

Le prés ident du c o n s e i l a s o u m i s à l » s*» 
gnutt ire du p r é s i d e n t de la R é p u b l i q u e lai 
n o m i n a t i o n de M. J o n n a r t c o m m e c h a r g é , a 
titre de m i s s i o n t empora ire , d e s f o n c t i o n s d e 
g o u v e r n e u r g é n é r a l de l A l g é r i e . 

M O U V E M E N T J U D I C I A I R E 

Le g a r d e d e s s c e a u x a ta i t s i g n e r u n < 
por tant d e s n o m i n a t i o n s d a n s l e s ju 
d e p a i x . Le m ê m e d é c r e t cont ient l a r e v e 
t ion de M. Clément , juge de paix de S è v r e s , 
q u i a v a i t d o n n é s a d é m i s s i o n e n onUqaazvt 
l e s s e t e s du g o u v e r n e m e n t re la t i l s S 1 appl i ­
cat ion d e la loi d u 1er' Juillet. 

L e g a r d e d e s s c e a u x a fait conna î t re qu' i l 
a v a i t b i e n reçu la d é m i s s i o n de M. de M a i s 
t enant , p r é s i d e n t du tr ibunal d e C o m p i è g n e , 
e t de M. M a r s a y , juge à L y o n , m a i s c e s d é ­
m i s s i o n s sont b a s é e s s u r d e s m o t i f s d'ordre 
p u r e m e n t pr ivé e t ne s o n t a c c o m p a g n é e s 
d'aucun c o m m e n t a i r e t o u c h a n t à la putiUqae 
actue l le . 
C O M M I S S I O N P E R M A N E N T E d e s S U C R B S 

L e m i n i s t r e d e s f i n a n c e s a fait s i g n e r d e * 
d é c r e t s a u x t e r m e s d e s q u e l s M. de L a T o u r , 
c o n s e i l l e r d'Etat, d i rec teur g é n é r a l d e «» 
C a i s s e d e s d é p ô t s e t c o n s i g n a t i o n s , e^t c h a r ­
gé , e n cette qual i té , de r e p i é s e n t e r la F r 
c o m m e d é l é g u é à la c o m m i s s i o n per 
d e s s u c r e s . 

MM. Viév i l l e , fabr icant de s u c r e ; 
m i e r , raff ineur de - 1, J . <out n o m m é s d é ­
l é g u é s adjo ints . U n t r o i s i è m e d é l é g u é adjo int 
s e r a d é s i g n é p a r le m i n i s t r e de» c o t o n i e s . 

LE P R O C H A I N C O N S K 1 L 
Le p r é s i d e n t d e la a é p u b U q u e d e v a n t quit ­

ter P a r i s pour s e rendre d a n s la D r û m e , o ù 
il p a s s e r a t ro i s jours , le p r o c h a i n c o n s e i l 
d e s m i n i s t r e s aura l i eu le m a r d i 12 m a i . 

L E V O Y A G E P R H S I O E N T I B L 
Le p r é s i d e n t de la R é p u b l i q u e a e n r r e t e n n 

le c o n s e i l d e s m i n i s t r e s d e s o n v o y a g e est 
e t e n Tv 

n o s b e l l e s c o l o n i e s , a i n s i q u 1 
s é v é r a n t s d e s c o l o n s . 

La R^oile des Moines 
U N E Q U E S T I O N A LA C H A M B R E 

P a r i s . 5 m a i . — A la su i te d e s i n c i d e n t s OS 
L o n g c h a m p , où u n e bunde cléi icale . furieuaa 
d e 1 e x p u l s i o n d e s f iucarUs p a r a s i t a s , a sifflé 
le pré s ident du Consei l e; l e n . é de r e n o u v e l e r 
l e s r é a c t i o n n a i r e s explo i ta u Auieu i l , l e c i ­
toyen Gérault-Rich;i u . i ent d'aUreaser à M. 
C o m b e s , la lettre sauvait ta : 

« Je vuut serait obliyc d accepter que ye 
••oit.-: que*lionne-, dès la rentré,- des Chair* 
or*'»- ,.var fe\s- incidents qui se sont pro-htite, 
saiiiedi dSMIaSI, u l hippodrome de L0M9-
SÉJSSBS>. » 

L E S G A L O N N E S R E B E L L E S . 
Niintes . 5 mai . — Lin n o u v e l incluent rnlH-

ts ire v ient de se pruduire à N a n t e s . 
A u c o u r s d'une luani ies taUoi t , u n Heuls-

n a n t de d r a g o n s . M. de B . . . , a re fusé d e bar ­
rer la rtie de l 'Evéché, c o m m e lui d e m a n d a i t 
le c0111111issai1e.de pol ice , d é c l a r a n t qu il l i a -
vait p a s reçu de s e s c h e f s d'ordre p o u r c e l a . 
Le c o m m i s s a i r e se rendit a l o r s a u p r è s d U n 
officier supér ieur , m a i s celui ci tourna l e d o s 
a s o n approche . Le c o m m i s s a i r e de' 
d r e s s a procès -verba l de Ifncijerrt. 

Le vojage d'Edouard VU 
U N T E L E G R A M M E D E M. L O U B E T 

Paris , "> mai . — fc.11 r é p o n s e à la dépctissi 
du roi Edouard V U , q u e n o u s a v o n s p u b l i é s 
hier, M. L o u b e i vient ue lui aui esse ï 1e télé­
g r a m m e s u i v a n t : 

.1 Sa Majesté Edouard VU, roi de GramÊÊ-
Bretagne et d'Irlande. emp*Tzui de» laie*, 
f o i u m o u t n . 

Je ruis vivement heureux de la bonne *»»-
pr, ssion que Votre Majesté a emportée 4a 
son séjour en France, et je la remercie Iné» 
v i v e m e n , des sentiments qu'elle a bien vo»v» 
ru manifester à l'égard du peuple et du sosv-
vcnuinent français. 

D E C L A R A T I O N - D E M. D I 
Le Gaulois cro i t s a v o i r que M. 

s e r a a m e n é , d è s l e s p r e m i e n j o u r s d s ht 
ren trée d e s C h a m b r e s a s 'expl iquer publ i ­
q u e m e n t à la tr ibune s u r le s e n s et la porta* 
pol i t ique d u v o y a g e e n F r a n c e d u roi d An­
g l e t e r r e . 

L A P R E S S E A N G L A I S E 
L o n d r e s , 5 m a i . — L e résu l ta t d u v o y a g é , 

dit la UaUy Mail, s é t é p lus c o n s i d é r a n t e eav 
core que l e s p l u s o p t i m i s t e s p o u v a i e n t l 'espé­
rer. Le Rot a pris l e s F r a n ç a i s p a r la b o a 
c o t é ; il a m o n t r é la g r a n d e c o n f i a n c e quai 
a v a i t d a n s leur c h e v a l e r i e et l eur b o n n e na­
ture. U e s t a r r i v é & P a r i s le s o u r i r e a u x lè­
v r e s , b ien qu'on ait prédi t d e s é v é n e m e n t s 
d é s a g r é a b l e s . L ' é v é n e m e n t a just i f ié « S con­
fiance. L e s b p m m e s d'Etat f r a n ç a i s et l e peu­
ple f r a n ç a i s ont appr i s au s o u v e r a i n l u i - m é m s 
q u e l 'amitié q u e l 'Angleterre p r o f e s s e pou* 
la F r a n c e e s t rée l le e t s i n c è r e . 

O n c o m m e n c e déjà à prendre g r a n d Inté­
rêt à la v i s i t e que M. Loubet v a r e n d r e a d 
roi, dit le Daily Telegraph. Il e s t pnaail iH 
q u e la ques t ion ait été d i s c u t é e entra la rai 
e t le P r é s i d e n t à Par i s , m a i s jusqu 'à p r é s e n t 
r ien n'a t ransp iré . U n c o n s i d è r e , s n t o u s c a s , 
la v i s i t e c o m m e cer ta ine , e t o n parte 4 s M 
récept ion g r a n d i o s e qui s e r a r é s e r v é s à M» 
Loubet. 

Bien qus esta ne suit pas nsriasa.ra. h 
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